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Je dédie ce livre à mes patients qui ont tous, sans exception, une place dans mon cœur. Je les remercie de m’avoir fait confiance. Je suis heureuse quand je les vois plus heureux, et triste quand je les vois dans la peine.

À Aurélie, Sabine, Cécile, Mathilde, Magali, Catherine, Anne-Cécile, Chantal, Clarisse, Jean, Jacques, Lionel, Paul, Gaétan, Gérard, Antoine, et tous les autres…


Introduction
La sexualité est source de nos plus grands plaisirs. Elle nous apporte des bonheurs personnels, le sentiment d’exister, de vivre pleinement, et bien sûr la joie de la rencontre avec l’autre. Nous sommes ainsi tous concernés et intéressés par cette composante essentielle de notre vie. Pourtant, la sexualité reste un lieu de mystères. Nous ne nous comprenons souvent pas bien nous-mêmes. On peut se faire du mal – ou faire du mal à l’autre – sans le vouloir. On peut tout autant se faire du bien sans le faire exprès.
Ce besoin d’en comprendre la complexité amène souvent des personnes en consultation. « Suis-je normal ? » est peut-être la question que j’entends le plus régulièrement. Je constate que nous souhaitons tous, sans exception, vivre en complète harmonie notre sexualité… et que, malgré cela, elle nous pose à tous des problèmes ou au moins des interrogations. Nous nous débattons entre nos désirs, nos aspirations profondes, nos rêves, la réalité, nos élans spirituels, nos limites physiques, nos freins psychologiques et les difficultés de toute relation humaine…
Autant de pôles ou de directions qui nous écartèlent. Certains éprouvent des désirs puissants, des pulsions qu’ils refrènent car ils ne s’y reconnaissent pas. D’autres à l’inverse aimeraient avoir plus d’énergie sexuelle. Bien des hommes – et parfois des femmes – se moquent de l’amour sentimental. Peut-être est-ce parce qu’ils en ont tellement envie que ça leur fait mal rien que d’y penser. Alors ils font semblant de ne s’intéresser qu’au sexe pour le sexe. D’autres vivent dans le sentimental à cent pour cent et se bouchent les oreilles pour ne pas entendre leur corps qui désespère de ne pas jouir des plaisirs auxquels il aspire.
Nous avons connu des déceptions, des ruptures, des souffrances sans parfois en comprendre le sens. Nous avons aussi connu des bonheurs, des moments de félicité, de magie sans parfois mieux les comprendre. Comme nous naviguons souvent à vue, il nous est tous arrivé de tomber dans des pièges tendus par nos pulsions, nos émotions ou nos pensées. Il est donc rare qu’une personne donnée puisse vivre sa vie entière sans jamais s’interroger sur sa sexualité.
Ma conviction est que nous pourrions être beaucoup plus nombreux à être pleinement satisfaits de notre vie amoureuse et de notre sexualité si nous apprenions à mieux nous connaître. À nous de devenir nettement plus acteurs, au lieu de subir nos désirs, nos pulsions et nos émotions.
Je vais par conséquent vous présenter ici comment selon moi se construit notre sexualité. Ce travail résulte de mon expérience de sexologue, d’échanges avec mes patients, avec mes collègues, de lectures qui m’ont permis d’aller plus loin pour comprendre la structuration de notre sexualité. Et je souhaite que le temps que vous passerez à lire ce livre vous aide à développer votre beau potentiel de bonheur amoureux.



Présentation
Je conçois la sexualité comme une recherche d’harmonie entre des entités à la fois différentes et complémentaires, et qui vont mal les unes sans les autres.
La première entité est notre cerveau pulsionnel1. Il est le lieu des pulsions, des désirs de notre corps et de notre imaginaire. C’est lui qui nous donne le sentiment d’un besoin à assouvir. C’est lui qui nous fait réagir parfois au quart de tour avec un désir fulgurant. Pourquoi sommes-nous attirés par telle personne plutôt que par telle autre ? Mystère. Ce cerveau pulsionnel dépend de notre cerveau primitif, dit reptilien, et il a tendance à être rigide et compulsif… Sa force provient de notre instinct de reproduction, puissante énergie de survie inscrite dans nos gènes et très dépendante de nos hormones. Nul ne peut s’y soustraire.
Ce cerveau sexuel pulsionnel est aussi modelé par des empreintes, souvenirs émotionnels gravés en nous sous forme de zones sensibles et réactives. Il dépend donc de notre histoire et constitue la source à partir de laquelle se déploient nos fantasmes.
La deuxième entité est notre cerveau émotionnel. La sexualité n’est pas seulement un élan physique, une course à l’orgasme. Elle est aussi un besoin émotionnel à combler. Le cerveau émotionnel insère en nous le désir d’être aimé, désiré, préféré, l’envie d’être unique, indispensable, et aussi de protéger, de materner (même quand on est un homme)… C’est lui qui nous pousse à écrire des poèmes, à parler d’amour. Mac Lean2 parle de cerveau « limbique », centre des émotions et de l’affectivité. Dans notre société, cet aspect de la sexualité est minimisé. On s’en moque même souvent alors qu’il est formidablement puissant et que vouloir l’oublier serait une immense erreur.
L’existence de notre cerveau sexuel émotionnel est liée à notre besoin de liens affectifs présent dès notre naissance. Ce besoin se modèle ensuite de manière individualisée, selon notre histoire et nos expériences de vie.
La troisième entité est notre cerveau cognitif. La sexualité n’est pas seulement animale et instinctive, puisque nous sommes des humains, conscients et complexes. Elle passe aussi (et surtout, pensent certains) par notre cerveau logique, réfléchi, le néocortex. Cela paraît moins glamour ou moins attractif ? Peut-être. Pourtant, cette facette de l’amour présente une valeur essentielle parce qu’elle permet de gérer les difficultés, de les dépasser, de les analyser, et aussi de nous envoler volontairement vers le plaisir, sans attendre le bon vouloir de nos pulsions ou de nos sentiments. Grâce au cerveau sexuel cognitif, notre sexualité s’ouvre à la sensualité, à l’art amoureux. C’est lui qui transforme, par son alchimie érotique, le plomb brut des pulsions en or de la volupté.
De ces trois cerveaux, aucun n’est à mon sens supérieur à l’autre. C’est justement cela qui n’est pas simple. Si l’un d’entre eux était supérieur, on pourrait se dire : « Je m’en occupe et le reste va suivre. » Mais ce n’est pas possible car tous trois se révèlent également nécessaires.
Si je les numérote dans cet ordre, c’est que le premier – le cerveau pulsionnel – s’installe naturellement de par notre condition humaine et très tôt dans la vie, avant notre naissance. Toutefois, il possède une capacité à évoluer bien plus et bien plus longtemps que nous ne le pensons.
Le deuxième – le cerveau émotionnel – apparaît dès la naissance lors de la découverte et de la rencontre avec l’autre, de la possibilité de relation, d’échange dans le plaisir.
Le troisième – le cerveau cognitif – a au contraire besoin pour fonctionner d’une certaine capacité de conscience, d’introspection, de réflexion qui se construit au fil des années.
Si je les classe en plaçant le cerveau pulsionnel en premier, c’est aussi parce que je pense que ce cerveau pulsionnel représente une base. Et quand vous possédez une bonne base, vous pouvez continuer à construire, à vous élever. Si votre base est bancale, il est difficile d’y appuyer des projets.

1- Lorsque je parle de « cerveau » cela ne signifie pas que je vais vous décrire les structures anatomophysiologiques qui correspondent à chacun des « cerveaux ». Il s’agit pour moi d’une entité fonctionnelle, pas d’un amas de cellules localisées.

2- Mac Lean a décrit, en 1970, un cerveau « triunique », composé d’un cerveau reptilien, le plus primitif assurant nos fonctions vitales, notre survie par des réflexes ; le cerveau limbique, siège des émotions ; et le néocortex, siège des pensées abstraites, de l’imaginaire… Actuellement, même si l’on utilise toujours cette classification très éclairante, elle ne correspond pas autant que Mac Lean le pensait à l’époque à des structures cérébrales précises. En effet, il existe tellement de connexions entre les différentes zones de notre cerveau qu’il est impossible d’attribuer toutes nos émotions à une zone cérébrale précise.





I
Le cerveau sexuel pulsionnel
« Existe-t-il plaisir plus grand ou plus vif que l’amour physique ?
Non, pas plus qu’il n’existe plaisir plus déraisonnable. »
PLATON




La sexualité, pulsion de vie
Notre cerveau pulsionnel est donc le cerveau sexueloriginel.
Et tout commence très tôt dans la vie. Dans le ventre de sa mère, un petit garçon vit des érections fréquentes. Son corps s’entraîne et se prépare pour l’amour. Chez la petite fille baignant encore dans le liquide amniotique, un gonflement de l’intérieur du vagin se produit régulièrement de la même manière mais moins visible à l’échographie. Le corps de cette toute petite fille, lui aussi, se prépare pour l’amour. Ils n’en ont pas conscience évidemment, et leurs parents n’y pensent pas, mais le dessein de la vie est en route, ce projet de la vie de se perpétuer, de se reproduire. En cela, la sexualité est une force extrêmement puissante. C’est quelque chose qui doit avoir lieu sous peine de disparition de l’espèce humaine.
Je ne sais pas si vous avez déjà ressenti cette force de la vie. Cela survient par exemple si vous avalez une miette de pain de travers. Vous allez tousser avec une force incroyable. C’est votre corps qui se dit : « Je risque de mourir si je ne peux plus respirer, alors je mets toute mon énergie pour survivre. » C’est la même force qu’une femme peut ressentir en accouchant quand tout son corps est tendu, toute sa force mobilisée pour expulser le bébé.
Cette force de la vie est encore là dans la sensation de faim et le besoin de manger. Si la faim est si terrible, si insupportable pour ceux qui la connaissent, c’est qu’elle est là pour vous éviter de mourir. Quand vous avez vraiment très faim, rien d’autre ne compte, vous ne pensez qu’à manger pour survivre, manger pour ne pas mourir.
La force de la sexualité, celle du désir sexuel a la même origine, la lutte contre la mort, d’où son extraordinaire puissance. Il ne s’agit plus de la vie à un niveau individuel, mais de la vie à l’échelle de notre espèce, de la vie à l’échelle de l’humanité. Car sans sexualité, notre espèce disparaîtrait. On oublie parfois cette dimension de survie dans un monde où l’on présente l’amour comme un jeu dénué d’enjeu : pas d’engagement grâce à notre société qui a libéralisé la sexualité, pas de grossesse grâce à la contraception, pas d’infection sexuellement transmissible grâce au préservatif.
Cependant, l’érection ou la lubrification sont uniquement des moyens pour faire fonctionner la sexualité. Ce ne sont pas des moteurs. Comparons à l’alimentation. Manger est un besoin vital. Chez le bébé, la succion est un moyen indispensable pour pouvoir manger. Cette succion est présente dès la naissance (et même auparavant) pour permettre à l’enfant de vivre. Mais elle ne suffit évidemment pas. Il faut aussi que l’enfant ressente la faim, le besoin de manger, le désir de manger, le plaisir de manger.
Le parallèle avec la sexualité, c’est que les moyens sont présents de manière partielle très tôt, alors que le désir viendra plus tard. Possédant tous les moyens de faire l’amour, nous pourrions ne pas le faire, ce qui ne satisferait pas notre besoin de reproduction. Si les moyens sont présents de manière partielle, c’est que le corps du tout-petit n’est pas fini. Il a beau avoir des érections ou une lubrification, il aura encore besoin de passer par la puberté pour parvenir à sa maturité et son accomplissement. C’est à ce moment que le désir se déploiera.
Après la vie intra-utérine, après la naissance, la vie sexuelle continue, en pratique, toujours par des érections chez le petit garçon et par des « érections intérieures » accompagnées de lubrification chez la petite fille.
Et puis, s’y ajoute l’intérêt pour la sexualité qui survient dès 4 ou 5 ans au moins, c’est-à-dire aussi loin que remontent nos souvenirs. À quoi est dû cet intérêt ? Sans doute à ce que les enfants sentent qu’il y a en ce domaine quelque chose de passionnant. Et ils le perçoivent à travers ce que disent les adultes de la sexualité, à travers leur manière d’en parler… ou de ne pas en parler. Et les adultes, ce ne sont pas seulement les parents, mais aussi les voisins, les enseignants, les oncles et tantes et bien évidemment la télévision ou Internet. Cet intérêt est aussi dû, de toute évidence, au plaisir ressenti au contact des zones sexuelles. Car déjà, le corps expérimente toutes sortes de contacts sources de plaisir. Quand on change les couches d’un bébé pour le nettoyer, quand on lui donne son bain…
Ainsi, l’intérêt sexuel est-il déjà là et se manifeste de plusieurs manières : dès 2 ans, les parents observent souvent leur enfant toucher son sexe, qu’il s’agisse d’un petit garçon ou d’une petite fille. Cette exploration du sexe permet de découvrir ou de développer des sensations de plaisir. L’enfant commence à poser des questions sur la sexualité à ses parents, pas toujours à l’aise pour y répondre.
Cet intérêt sexuel contient déjà un embryon de désir sexuel. Il ne s’agit pas d’un désir superposable à celui de l’adulte, mais d’un désir chrysalide, déjà présent. Je pense à une amie qui me racontait que son fils de 5 ans était déjà extrêmement attiré par les femmes. Sur la plage, il se plantait devant de belles femmes et les regardait avec un intérêt, et ce que l’on pourrait appeler un « pré-désir » non dissimulé. Il ne s’agit pas d’un désir mature, mais elle estimait y déceler déjà le même comportement que celui de son beau-père « qui était un sacré coureur et qui ne savait pas résister à une femme ». Projection, interprétation ou réalité ? Mystère… Mais on ne peut nier que certains petits garçons ou petites filles puissent déjà être attirés d’une manière « pré-sexuelle » par l’autre.
Dans le cerveau pulsionnel, il existe donc une force présente dès la conception, qui continue à se manifester tout au long de l’enfance et de la vie tout entière. Toutefois, il s’agit d’une force brute. Telle une source qui jaillit et cherche un lit pour couler, elle ne sait pas bien quelle direction prendre. Elle va prendre les chemins qui vont s’offrir à elle.



Les empreintes : comment naissent nos pulsions
L’influence des empreintes sur la nature de nos pulsions sexuelles
Les réactions physiques, la curiosité et la découverte des sensations voluptueuses ne font pas tout. Notre sexualité ne vient pas seulement de l’intérieur de nous comme une pulsion centrifuge qui sortirait pour se déverser et s’assouvir dans notre environnement. Elle a besoin de trouver un écho dans le monde extérieur. Nous avons en nous une force qui va envoyer des « têtes chercheuses » dans le monde pour trouver les stimulants susceptibles de lui faire écho pour l’alimenter, la faire fonctionner. Nos neurones sont, dès le départ, avides de trouver, de choisir le ou les stimulants qui vont résonner en eux. Nous possédons à la naissance un « prêt à désirer », « prêt à s’exciter », un « prêt à jouir » qui n’attendent qu’un signe pour se mettre en route. Notre cerveau est un amas de cellules en continuel remaniement en attente de sources de stimulations efficaces. Et un beau jour, il va trouver chaussure à son pied, ou plutôt des chaussures à son pied.
Nul ne sait exactement pourquoi il choisit telle chaussure plutôt que telle autre. Disons que l’on peut comprendre certains choix et d’autres non.
Il va trouver un stimulant qui lui correspond au fil de ses expériences de vie. Un stimulant peut être visuel, par exemple, un homme pourra dire : « Quand je regarde les seins d’une femme, c’est très excitant. » Les seins sont pour lui un stimulant qui passe par la vue. Un autre affirme par exemple : « Rien n’est plus excitant que de toucher des seins, car c’est moelleux et d’une texture extraordinaire. C’est pourquoi je déteste l’idée des prothèses. » Pour lui, l’excitation passe par le sens du toucher, sa stimulation est tactile. Un autre homme explique : « J’ai l’odorat très développé, et je sens, à l’odeur, si une femme éprouve ou non du désir, et c’est cela qui est pour moi extrêmement excitant. » Un quatrième dira : « C’est une voix un peu rauque ou voilée ou cristalline qui me trouble, m’émeut et qui va être pour moi un puissant stimulant. »
Comme nos neurones cherchent en permanence des stimulants, de temps à autre, un stimulant provoque une réaction de plaisir liée à la sexualité, qui est alors mise en mémoire.
L’empreinte provoquée des stimulations répétées
Voici un exemple très classique de la mise en place d’une empreinte.
Un petit garçon vit avec ses parents. Son père est ouvrier et sa mère est couturière. Elle travaille à la maison où elle coud et reçoit ses clientes. Ce petit garçon voit, durant toute son enfance et avec grand plaisir, des femmes se déshabiller et se rhabiller devant lui, sans aucune gêne ou retenue. Comme il est tout petit, les adultes pensent, à tort ou à raison, que cela ne peut pas être choquant pour lui. Effectivement, cela ne l’a pas spécialement choqué et il apprécie beaucoup cette sensation de se trouver dans l’intimité féminine. Aujourd’hui, ce petit garçon est un adulte et il me dit : « Ce qui fait fonctionner mon désir au quart de tour, c’est de voir une femme se déshabiller. Pour moi, il n’y a pas de spectacle plus excitant. »
Un autre homme que je connais – et dont la maman était elle aussi couturière – tient exactement le même discours. De là à penser que tous les hommes qui fréquentent les boîtes de strip-tease ont eu une maman couturière, il y a un pas que je ne franchirai pas !
Il paraît ici facile de lier l’événement d’origine (la vision de femmes essayant des vêtements) au fonctionnement pulsionnel sexuel à l’âge adulte (l’excitation ressentie devant une femme qui se déshabille) tant ils se ressemblent. Pourtant, la plupart du temps, nous ne faisons guère la relation entre nos pulsions, nos excitations et notre histoire, simplement parce que nous ne nous sommes jamais posé cette question : « Pourquoi sexuellement, je fonctionne ainsi ? » Se poser la question peut pourtant appeler des réponses évidentes qui nous apprennent beaucoup sur nous.
On pourrait donner mille exemples de ce phénomène. Il est simple : la répétition d’une stimulation agréable met en place, tôt dans l’enfance, un processus qui crée une empreinte dans le domaine de la sexualité. Les neurones qui mettent en route le désir et l’excitation se connectent, forment un réseau fonctionnel et le développent. Et ensuite, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Toute votre vie, l’image qui a pour vous été stimulante restera une « zone gâchette » de votre excitation, c’est-à-dire que si l’on vous présente cette image, vous êtes comme le taureau devant une cape rouge1 : vous réagissez au quart de tour, votre désir, votre excitation surgissent.
La vision n’est pas le seul canal d’excitation possible. Le contact, le sens du toucher va lui aussi mettre en place des circuits potentiellement érogènes pour toute votre vie. C’est un bagage que vous vous préparez.
Le cou par exemple est une zone érogène extrêmement commune chez les adultes. Les baisers dans le cou sont pour un grand nombre de personnes quelque chose d’extrêmement excitant, éventuellement encore plus s’ils sont associés à des chuchotements. Cette hyperréactivité est peut-être due au fait que lorsque vous avez un bébé, vous aimez lui faire des bisous dans le cou. Vous lui donnez du plaisir (il rit, il est content) et, sans le savoir, vous préparez sa future volupté sexuelle. C’est une des raisons pour lesquelles masser un enfant est certainement un merveilleux cadeau à lui faire. Vous préparez son corps à être réceptif aux caresses. Vous éveillez les capteurs de sensation à envoyer un message à son cerveau, message qui dit « attention, plaisir… ». Et cette connexion persistera.
Cela reste un sujet délicat à aborder car penser à la sexualité d’un tout-petit, même à sa sexualité future, peut entraîner une sorte de malaise comme si on le regardait avec des pensées légèrement pédophiles. Bien évidemment, les parents ne pensent pas à cela quand ils font des bisous, quand ils serrent leurs enfants dans les bras, quand ils leur chuchotent des mots tendres. Il vaut mieux sans doute, parce que ce serait dommage de priver ces tout-petits des câlins qui sont pour eux aussi importants que le boire et le manger.
Personne ne mettant en place les mêmes connexions, on peut ne pas comprendre pourquoi l’autre trouve excitant un geste, une image, une parole qui nous paraît parfaitement banale. C’est que ses circuits ne sont pas les mêmes que les nôtres. Ce qui produit de l’effet, c’est la manière dont notre cerveau décode une stimulation.
Une fois adultes, nous allons être attirés ou rebutés par des personnes en fonction de notre grille de lecture de séduction. Nous avons instauré des systèmes d’évaluation de l’attraction sexuelle en fonction de nos rencontres, de nos échanges et du plaisir ou du déplaisir que nous avons éprouvé. C’est ainsi qu’heureusement personne n’a les mêmes goûts.
Pour certains, un petit détail physique immédiatement noté chez une personne à peine rencontrée va provoquer une attirance, voire un désir immédiat. Je me souviens d’un patient, Jean-Claude, qui se lamentait de la mode des lèvres boursouflées par les injections et qui me disait : « Moi, ce que je trouve extrêmement attirant chez une femme, ce sont les lèvres très fines… C’est quelque chose que je trouve émouvant et excitant. » En cherchant bien, tout petit, il se rappelait d’une amie de sa mère qu’il trouvait très sexy et qui avait une bouche toute fine.
Ce qui nous semble parfois difficile à admettre, c’est le manque de choix que nous avons lorsque le processus est établi. Il existe certaine rigidité dans les moteurs de l’excitation sexuelle. C’est une réalité avec laquelle il faut composer. À force d’expérimenter une chose plaisante, on a envie qu’elle se reproduise. Et le moteur qui met en place les empreintes et permet d’exercer suffisamment de force pour les imprimer en nous, c’est l’émotion de plaisir2.

L’empreinte par une expérience unique et puissante
La répétition de la stimulation n’est pas toujours nécessaire pour installer durablement cette expérience dans nos neurones. Un seul événement ponctuel lié à une forte émotion peut aussi former une empreinte qui fonctionne ensuite automatiquement sans aucun investissement de la volonté.
« Quand j’étais en sixième, ou peut-être même un peu plus tôt, explique Hervé, un homme de 38 ans, j’ai vu à la télé une scène qui m’a vraiment marqué. Je la revois encore très précisément, même si le contexte est flou. Je crois que c’était dans un film, sans doute une scène de French Cancan. On voyait des danseuses qui montraient leurs jambes et le plan était uniquement sur les jambes. J’ai éprouvé une incroyable émotion, et j’ai toujours gardé cette image dans la tête. Et aujourd’hui, on peut dire que je suis quasiment fétichiste des jambes…  Je garde une immense sensibilité à la vision de jambes féminines. »
Un autre patient d’une trentaine d’années m’explique qu’enfant il a un jour ressenti un énorme plaisir à se trouver nu devant des femmes alors qu’il était à la piscine. Elles l’ont regardé, d’après lui, avec intérêt et amusement. Aujourd’hui, bien des années plus tard, il évite d’aller à la piscine, car me dit-il : « J’ai peur de ne pas pouvoir me retenir de m’exhiber. La dernière fois où j’y suis allé, je me suis changé dans une cabine en laissant la porte très ouverte pour que quelqu’un puisse me voir. Cela s’est produit, et c’était très excitant, mais je sens que je franchis la ligne jaune. » Et puis, il me dit encore : « Mon plus grand plaisir sexuel, c’est de me déshabiller et que ma partenaire me regarde. C’est pour moi plus fort que de faire l’amour. »
Si je reprends la comparaison entre une pulsion et la force d’une rivière, il se produit ici un orage qui transforme brusquement le paysage. Tout à coup, un bloc de rochers se détache et l’eau s’engouffre dans une issue qu’elle ne soupçonnait pas auparavant. Ce paysage est transformé à jamais.
Un événement unique, fortement excitant, se produisant à un âge antérieur à la puberté, peut longtemps après influencer notre manière de fonctionner sexuellement.
En cherchant dans votre mémoire, vous en trouverez peut-être dont vous ressentez encore aujourd’hui l’écho sous forme d’empreinte.

Les empreintes négatives, contre-pulsions ou ré-pulsions
Si des stimulations excitantes peuvent former une empreinte, il existe aussi des stimulations désagréables qui, elles, vont induire des empreintes négatives.
Ici aussi il existe les deux mêmes types d’empreintes : certaines agissent par la répétition d’une stimulation négative qui finit par faire empreinte. D’autres sont des événements uniques, marquant instantanément notre cerveau sexuel d’une trace indélébile.
De nombreux blocages sexuels s’expliquent de cette manière.
Ginette, à l’époque une toute petite fille de 4 ou 5 ans, se voit prendre la température. Le problème c’est que le thermomètre à mercure est introduit par erreur dans le vagin par sa grande sœur. Elle saigne parce que, à ce moment-là, son hymen se déchire. Par la suite, elle développera un vaginisme, une impossibilité d’être pénétrée. La pulsion sexuelle naturelle qui donne à une femme ce désir de pénétration est contrecarrée par cette empreinte de douleur.
Pour Michel, c’est la visite médicale au collège qui l’a choqué : « Le médecin scolaire, une femme, nous faisait baisser notre culotte et tripotait notre sexe. Elle m’a fait mal et je pense qu’elle voulait voir si je décalottais. Mais, sur le coup, je n’ai rien compris. Et les autres garçons non plus. On s’est tous dit que ce médecin était une vraie salope. Aujourd’hui, quand une femme me touche le pénis pour la première fois, je ressens automatiquement une appréhension, comme si un mécanisme s’enclenchait. Je n’ai pas d’érection, mon pénis se ratatine et il lui faut du temps pour se trouver en confiance… »
Le corps porteur d’une empreinte se souvient de sa douleur. Et le souvenir de la douleur est encore de la douleur. Il possède une mémoire qui lui dit : « Attention, méfie-toi. Je sais que ça peut faire mal, alors évite cette situation… » Et le corps se rétracte au moindre contact pour éviter de retrouver cette douleur qui l’a fait souffrir auparavant.
Je reçois souvent en consultation des jeunes femmes excisées qui souffrent de vaginisme. Même si, mécaniquement, la pénétration est possible, l’empreinte de l’excision3 dans l’enfance reste si présente que leur vagin se rétracte au moindre contact. Il refuse l’approche du pénis, se ferme très puissamment et l’acte sexuel est impossible. S’il existe actuellement une intervention chirurgicale de réparation du clitoris, elle ne supprime pas cette empreinte. Même si elle rend confiance à ces jeunes femmes, même si elle leur restaure une anatomie acceptable, certaines restent bloquées dans leur sexualité. De plus, l’intervention de réparation provoque une autre empreinte désagréable : si l’anesthésie est générale, le réveil, lui, reste douloureux. Pierre Foldès4, le premier chirurgien urologue à avoir pratiqué cette intervention, m’a raconté qu’il espérait mettre au point une technique opératoire plus simple, de manière à l’exporter en Afrique. Il souhaitait opérer sous anesthésie locale. Cela n’a pas été possible. Théoriquement, l’intervention est réalisable ainsi mais aucune femme qui vient le consulter ne l’a jamais acceptée. Quand vous êtes excisée, que l’on vous a agressée, violentée, mutilée sans anesthésie, envisager une injection de produit anesthésique dans la région sexuelle pour laisser un chirurgien y user de son bistouri, cela vous paraît inenvisageable. Ce serait comme une deuxième agression : insupportable.
 
Dans d’autres cas, il n’existe aucune violence physique directe sur la zone sexuelle, mais un environnement négatif liant émotionnellement certains éléments à la sexualité.
Oriane était vierge et voulait faire l’amour pour enfin se sentir femme. Elle rencontre un jeune homme dans la rue, et le suit chez lui dans le but de perdre sa virginité. « Quand il a ôté ses chaussettes, c’était une infection atroce. Une odeur insupportable. Je n’ai pas osé faire machine arrière et je suis allée jusqu’au bout. J’ai fait l’amour pour la première fois avec lui. J’en garde un sentiment écœurant. Depuis, je ne supporte pas les odeurs corporelles. Je ne peux pas faire l’amour avec mon mari s’il ne vient pas de prendre une douche. » Oriane a une empreinte négative qui passe ici par l’odeur. (Il existe bien sûr des empreintes positives par l’odeur corporelle…)
Raymond, lui, a vécu sa première fois avec une prostituée, comme beaucoup d’hommes à cette époque. « Comme j’étais timide et que ça ne démarrait pas au quart de tour, cette femme m’a dit : “Mais, tu bandes pas ?” Depuis, toute ma vie, quand je fais l’amour, j’ai l’angoisse d’entendre ma partenaire prononcer ces mots, je les entends presque dans ma tête par anticipation. Et j’ai l’angoisse de ne pas avoir d’érection. Ce moment m’a conditionné à craindre pour mon érection, à m’angoisser pour elle, même quand cela fonctionnait tout à fait normalement. Je peux dire que ces quelques secondes où elle a dit ces mots ont gâché toute ma vie sexuelle. »
Au-delà des expériences pénibles mais relativement banales, il existe aussi des personnes ayant subi des agressions sexuelles. Celui qui traverse une telle expérience peut garder des empreintes profondes affectant durablement et négativement la sexualité.
Il existe aussi des expériences négatives répétées qui, même moins violentes, peuvent mettre en place des empreintes négatives.
Hélène est incapable d’accepter l’entrée du pénis de son ami dans son vagin : il se resserre tellement fort que faire l’amour leur est impossible. Hélène a vécu dans son enfance des infections urinaires récidivantes. Pendant la consultation, elle pose sa main à plat entre ses jambes et dit : « Pendant des années, j’avais toujours mal là, continuellement. » Ce lieu naturellement dédié au plaisir a été pour elle, et jusqu’à 18 ans, un lieu de souffrance. Il n’accepte plus le contact et se rétracte à toute tentative d’approche, comme s’il disait : « J’ai assez souffert, laissez-moi tranquille… » À 18 ans, après un bilan, les parents d’Hélène apprennent qu’elle a une malformation urinaire, et après une opération chirurgicale, elle n’aura plus jamais d’infection. Le problème est réglé. Oui, mais pas la mémoire de son corps, qui n’oublie pas. À cause de sa malformation, Hélène souffrait d’incontinence urinaire. Ignorant son handicap, les parents de la petite fille ont tenté (sur conseil des médecins) de lui faire honte. Ils ont été jusqu’à lui demander de porter sa culotte mouillée sur la tête dans la maison pour l’inciter à ne plus recommencer ! Les émotions négatives ancrées par ces expériences ont été catastrophiques pour sa sexualité. Heureusement, aujourd’hui, après un travail de sexothérapie, Hélène n’a plus aucun blocage et elle est enfin épanouie sexuellement…
Quant à Léonia, dès l’âge de 7 ou 8 ans, si elle parlait à un garçon, sa grand-mère qui l’a élevée la traitait de « pute ». Ce jugement répété régulièrement a eu des conséquences terribles. Elle a une peur panique des hommes, se culpabilise du plaisir qu’elle pourrait prendre. Après un travail de psychothérapie, elle fait enfin confiance à un homme. Mais, avec son amoureux, elle se sent encore terrorisée à l’idée de ressentir du plaisir sexuel…
Les expériences traumatisantes pour la sexualité peuvent être très diverses. Il peut s’agir d’agressions de la zone sexuelle, même de nature non sexuelle (infection urinaire, mais aussi accident mécanique ou problème de santé génitale), de choses vues ou entendues, d’agressions sexuelles, même lorsque les gestes paraissent relativement anodins… Les personnes qui en sont victimes ont systématiquement tendance à sous-estimer les conséquences de ces traumatismes. Certaines personnes disent : « Mais c’est du passé, je n’y pense plus… » Peut-être, mais leur corps et leur mémoire émotionnelle n’oublient pas si facilement. Leur pulsion modelée par ces expériences reste blessée. Et heureusement la pulsion est vivante et, tel un arbre qui a perdu une branche, peut repousser différemment.
Cela explique pourquoi bien des hommes et des femmes sont heureux et épanouis dans leur vie amoureuse malgré des expériences parfois très négatives. C’est ce que je nomme la résilience sexuelle.
Le cerveau pulsionnel va se construire à la fois autour des stimulations positives et des stimulations négatives formant un cerveau sexuel pulsionnel unique qui ne ressemble à celui de personne d’autre.


Les chemins de l’orgasme ou l’influence des empreintes sur les modalités d’accès au plaisir
Comment accédons-nous au plaisir ?
Les stimulations qui déclenchent notre désir contribuent aussi à faire monter notre excitation. Toutefois, elles ne suffisent pas, le plus souvent, à nous amener à l’orgasme. Nous avons besoin également de stimulations corporelles susceptibles de nous mener à ce plaisir orgasmique. Certaines empreintes s’installent pour cela dans notre corps.
L’orgasme peut physiquement commencer très tôt à fonctionner. Dès la toute jeune enfance chez les petites filles. Certaines femmes adultes me racontent qu’aussi loin que remontent leurs souvenirs, elles ont pratiqué la masturbation jusqu’à l’orgasme. Et cette pratique influence la sexualité par la suite.
Jeanne est une jeune femme en couple, bien dans sa peau. Elle se trouve anormale : « J’ai pris de mauvaises habitudes quand j’étais petite, et maintenant, je n’arrive plus à m’en détacher. » Elle a du mal à s’expliquer. « J’ai une façon très bizarre d’atteindre l’orgasme que j’ai découvert quand j’avais 4 ou 5 ans. Et depuis, ça ne fonctionne pas autrement. » Quelle manière ? « Je serre mes deux cuisses l’une contre l’autre et je les frotte, ce qui stimule mon clitoris. Le problème, c’est que pendant les rapports sexuels, ça ne fonctionne que de cette manière. Mon orgasme survient seulement si j’ai les jambes serrées, jamais si elles sont écartées… »
Malgré ce qu’elle pense, Jeanne est normale. Un certain nombre de femmes fonctionnent de cette manière, et l’on appelle cela un orgasme par sciage, ce qui correspond à un serrement rythmique ou prolongé des deux cuisses l’une contre l’autre. Shere Hite l’a décrit, il y a plus de quarante ans, dans son livre Le Rapport Hite sur les femmes5 et l’avait à l’époque évalué à 3 % des femmes. Il s’agit certes d’une minorité, mais c’est loin d’être très rare.
Ainsi, une toute petite fille peut-elle déjà ouvrir les chemins de l’orgasme dans son corps. Et ce chemin, une fois en place, reste présent des années plus tard. Jeanne a un peu moins de 30 ans et ses orgasmes pendant la relation de couple se font toujours sur ce modèle installé dans la petite enfance.
Chez les garçons, la possibilité d’avoir des orgasmes existe aussi avant la puberté bien que la capacité à éjaculer ne soit pas là. « Chez les garçons, dans la préadolescence et dans la première enfance, l’érection et l’orgasme se produisent aisément », affirmait déjà Kinsey6 en 1948. Un patient me raconte ainsi que le premier orgasme dont il se souvient, il l’a expérimenté vers 10 ans en grimpant à la corde, suite au frottement. Ensuite, il a régulièrement continué à reproduire ce frottement contre ses vêtements pour retrouver la même sensation.
De nombreuses manières d’atteindre l’orgasme paraissant parfois étranges pour le sujet lui-même se comprennent en analysant les anciennes habitudes auto-érotiques. Certaines femmes estimées à 4 % de la population féminine ont découvert l’orgasme par le frottement d’un objet doux contre leur clitoris. Comme Albane qui se rappelle avoir frotté son nounours contre son sexe, pour son plus grand plaisir. Depuis elle obtient ses orgasmes si son partenaire se frotte contre elle, ou la frotte avec sa main, elle-même restant immobile.
Le corps fabrique donc des connexions entre ces mouvements, ces sensations et le ressenti du plaisir qui remonte vers le cerveau. Ce dernier met en place un circuit qui va s’imposer longtemps, parfois toute la vie. Certaines femmes comme celles que je viens de décrire ont conscience du fait d’avoir appris quelque chose de sexuel à leur corps au cours de leur enfance. C’est pour cela que je peux le raconter. Mais les origines de nos chemins de plaisir ne sont pas toutes limpides. Même quand ils ne nous ont encore jamais permis d’atteindre l’orgasme, ces circuits sont là mais il leur manque une toute petite connexion pour fonctionner. Quand on les découvre, c’est parfois surprenant.
Hillary est une jeune fille très sensible au niveau des seins. « J’ai très facilement un orgasme par les caresses à ce niveau. Et j’aime beaucoup cela. Il paraît que ce n’est pas si fréquent, mais pour moi, c’est très simple. Je crois que c’est dû au fait que, toute petite, je jouais avec un petit garçon dans notre bain (on était gardés par la même nourrice) et on jouait aux devinettes. Celui qui ne trouvait pas la réponse, l’autre lui pinçait les mamelons. Je trouvais ça agréable, rigolo, et ça ne me faisait absolument pas mal. C’était plutôt un petit plaisir qu’une punition pour moi. Et je crois d’ailleurs que pour lui aussi. » Ces stimulations reçues très tôt par le corps et ressenties comme agréables ont fait le lit d’orgasmes que Hillary a expérimentés bien plus tard.
Michèle, elle, est une jeune femme qui, avec son compagnon, décide un jour de tester la sodomie. Ils ne l’ont jamais fait, y pensent par curiosité, à titre d’expérience, sans que cela soit pour eux très important. Or, explique Michèle, « à peine avait-il posé son sexe sur moi au niveau de l’anus, à peine ce contact réalisé, j’ai eu un orgasme. Cela m’a énormément surprise car je n’avais jamais ressenti cela. Du coup, nous avons immédiatement arrêté. Et j’ai réfléchi par la suite. Je me suis souvenue d’une expérience de plaisir. Quand j’étais petite, j’ai eu un petit problème au niveau de l’anus. Le médecin avait demandé à ma mère de faire des soins. Et moi, je trouvais ça très drôle, cela me chatouillait énormément et je riais beaucoup. Il ne s’agissait pourtant pas d’une excitation sexuelle. Mais je pense que j’ai érotisé7 cette région ». Michèle a suivi une longue psychothérapie, ce qui explique sans doute sa capacité d’introspection et d’analyse.
Cette capacité du corps à avoir en réserve des zones potentiellement érogènes est extrêmement intéressante à connaître. Les caresses, les contacts inhabituels vous permettent de découvrir la géographie érotique de votre corps, géographie mise en place au fil des années par vos expériences depuis la naissance. Cela concerne autant les stimulations excitatoires (vous pouvez découvrir quelque chose qui déclenche chez vous une attirance, une excitation), la montée du plaisir ou l’orgasme lui-même, ces trois niveaux étant bien sûr liés les uns aux autres. Une stimulation qui déclenche une excitation est aussi souvent susceptible de la faire monter, et parfois d’amener jusqu’à l’orgasme.
Un de mes patients à qui j’avais conseillé des massages de couple revient ainsi en consultation avec son épouse et me dit en souriant : « J’ai découvert que j’avais une zone érogène extraordinaire dans le creux des genoux. Et ça, je ne le savais pas… » Pourquoi une telle zone érogène ? Il ne le saura peut-être jamais, mais ses genoux ont sans doute une histoire8.
J’ai coutume d’expliquer à mes patients que les zones chatouilleuses sont potentiellement des zones érogènes en devenir. Alors, ne vous privez pas de chatouiller vos enfants, vous les aidez peut-être à acquérir plus tard une sensualité souriante et épanouie.
« Moi, explique Johanna, ce qui me donne le plus facilement un orgasme, ce sont les mouvements de va-et-vient extrêmement lents, mais vraiment très très très lents. Je sais que cela vient de ma première fois. Le garçon avec qui j’étais avait tellement peur d’éjaculer qu’il m’a pénétrée avec une lenteur magnifique. Millimètre par millimètre, et peut-être encore plus lentement. C’était magique, comme si le temps était suspendu, et j’étais dans une excitation d’attente immense et merveilleuse. Tout le rapport sexuel a été d’une lenteur délicieuse et, depuis, c’est ce que je préfère en amour. Malheureusement, ce n’est pas si courant de rencontrer un homme qui sache jouer ainsi dans l’amour… »

Les différences hommes-femmes dans la découverte du plaisir orgasmique
L’installation d’empreintes dans le domaine du plaisir explique de nombreuses différences entre les fonctionnements sexuels féminins et masculins.
Le petit garçon possède un pénis, organe externe. Ce pénis vit toutes sortes d’aventures avant l’âge de 17 ans, âge moyen des premiers rapports sexuels. Déjà dans le ventre de sa mère, il est bercé, ballotté par le liquide amniotique. Par la suite, une fois l’enfant venu au monde, son pénis est baigné, nettoyé. Il connaît le contact avec une couche, avec les vêtements. Les mains de l’enfant l’explorent, apprennent à le laver, à le tenir pour uriner, à le titiller pour en retirer d’agréables sensations. Puis vient, pour la très grande majorité des garçons, la découverte de la masturbation. Résultat, lors du premier rapport sexuel, ce pénis a une histoire, il a connu toutes sortes d’empreintes. Il est éveillé à la volupté, et ses chemins de plaisir sont déjà balisés. Pendant ces expériences de l’enfance puis de l’adolescence, les garçons créent des modalités de stimulation qui perdureront sous forme d’empreintes. Ces modalités seront les plus efficaces pour leur permettre de parvenir à l’orgasme. Cela explique en partie l’éjaculation rapide de certains hommes : lors du rapport sexuel, la stimulation de leur verge ressemble, en plus puissante, à celle à laquelle ils sont habitués lors de la masturbation ou d’autres expériences au niveau de leur zone sexuelle. Cela explique pour d’autres une éjaculation difficile, lente ou très tardive : la stimulation lors de la relation sexuelle peut se trouver très différente de celles qu’ils ont déjà expérimentées dans leur vie, au cours de la masturbation ou d’autres expériences. Ils ont besoin d’ouvrir une nouvelle modalité d’accès au plaisir.
La technique de masturbation masculine la plus répandue consiste à utiliser sa main pour mimer le va-et-vient du coït, faire coulisser la peau du pénis et éventuellement le prépuce. Cette méthode procure des sensations relativement voisines de celles d’une pénétration sexuelle.
D’autres hommes (estimés à 15 % dans Le Rapport Hite sur les hommes9) mettent en place, lors de leur enfance, une empreinte au niveau de leur pénis en s’allongeant sur le ventre et en le frottant contre quelque chose, un drap, un coussin… Cette manière de procéder procure des sensations beaucoup moins superposables à la pénétration vaginale que la méthode manuelle. Un peu moins fréquente encore (7 % des hommes), la pratique qui consiste à appliquer un jet d’eau contre la zone sexuelle pour la stimuler s’éloigne un peu plus des stimulations classiques d’un rapport sexuel de couple. Et puis, 1 % des hommes coincent leur pénis vers le bas entre leurs deux jambes. C’est le mouvement des cuisses et du bassin qui impulse la stimulation. Il est évident que d’autres hommes ont découvert un plaisir au niveau de leur pénis d’une autre manière encore plus personnelle qui n’est en rien anormale. Quand l’empreinte passe par un chemin très différent de celui de la situation d’un rapport sexuel à deux, vous pouvez avoir des difficultés à atteindre l’orgasme. C’est parfois une explication aux anéjaculations ou éjaculations retardées.
Au total, la plupart des hommes jeunes qui, aux alentours de 17 ans, commencent leur vie sexuelle relationnelle possèdent déjà un pénis ayant vécu beaucoup d’expériences sexuelles. Il connaît le plaisir, la montée de l’excitation, les modalités de stimulation qui lui conviennent…
Chez une jeune fille qui débute sa vie sexuelle, rien de tel… en tout cas au niveau du vagin. Le vagin étant un organe interne, il n’est pas soumis aux mêmes expériences. Pendant la toute petite enfance, il reste un sanctuaire, à moins d’une agression. Puis il peut éventuellement être exploré par un doigt dès que la petite fille peut coordonner ses mouvements. Mais cela s’arrête là. À la puberté, l’utilisation de tampons peut présenter pour lui une expérience. Et la masturbation ? Seules 5 % des femmes qui pratiquent la masturbation ont recours à une pénétration intravaginale. Sachant qu’à 18 ans 45 % des femmes reconnaissent avoir expérimenté au moins une fois la masturbation, on peut affirmer que le vagin n’a quasiment pas d’expérience de caresses intérieures avant le premier rapport sexuel. Il arrive donc à sa première expérience quasiment vierge, face à un pénis qui, lui, a 17 ans et demi d’expérience, d’où un décalage important entre homme et femme. On entend souvent dire : « La maturité sexuelle de la femme se situe aux alentours de 35 ans. » Ce n’est pas un hasard que cela corresponde à 17 ans et demi de virginité vaginale + 17 ans et demi d’expériences sexuelles vaginales.
Pour se trouver avec autant d’expériences qu’un pénis de 17 ans, le vagin d’une femme doit attendre. La méconnaissance de ce phénomène explique la surprise quasi systématique des jeunes filles, lors de leurs premières expériences, de ne pas ressentir grand-chose d’agréable au niveau de leur vagin. Elles imaginaient un plaisir vaginal automatique. Or sans empreinte, sans expérience de contact, de plaisir, les réactions voluptueuses ne peuvent arriver. Et les jeunes filles d’aujourd’hui ne sont pas patientes ! Après quelques rapports, elles s’étonnent de ne toujours rien ressentir… Le partenaire s’en inquiète aussi. Il ne comprend pas que ce qui est si évident pour lui semble si difficile pour elle. Cela lui paraît anormal, et il ne se prive pas de le lui dire. Ce phénomène s’observe tant pour la sensation de plaisir que pour l’orgasme lui-même. Un certain temps, variable selon la femme, sera nécessaire pour érotiser le vagin, lui faire connaître des expériences de plaisir. On voit bien ici à quel point les premières expériences sont pour elle importantes. Si les premiers rapports sont douloureux parce qu’elle n’a pas vraiment de désir et qu’elle n’éprouve pas d’excitation, si elle se force pour plaire à son partenaire, les empreintes ne seront pas favorables à l’accès au plaisir.
Toutefois, le vagin n’est pas le seul organe sexuel féminin. La vulve et le clitoris en particulier ont, eux, connu des empreintes. C’est à ce niveau que le plaisir sera le plus facile à rencontrer… à condition que le partenaire puisse l’imaginer, ce qui n’est pas toujours le cas, car lui aussi est le plus souvent jeune et sans expérience. La vulve et le clitoris ont pu connaître des expériences de contact similaires à celles du pénis. On comprend que Freud ait jugé le plaisir clitoridien infantile et le plaisir vaginal plus adulte10. En réalité, le clitoris étant éveillé plus tôt, il est naturel qu’il intègre plus tôt le plaisir. Cela ne signifie nullement que le clitoris soit le siège d’un plaisir infantile à oublier par la suite. Sinon on pourrait superposer et estimer que le plaisir de la verge est aussi un plaisir infantile ! Il est absurde de vouloir classer les plaisirs sexuels humains entre « infantile » et « adulte ». Pourquoi se masturber, se chatouiller ou se donner des petits bisous dans le cou seraient-ils des comportements plus « infantiles » que la pénétration, les relations bucco-génitales ou les baisers profonds ? Au contraire, il est parfaitement sain pour notre épanouissement sexuel d’intégrer tous les plaisirs que nous avons expérimentés depuis notre enfance.
Il existe donc une dissymétrie très importante entre les empreintes de plaisir sexuel pénien chez l’homme qui se mettent en place dès la naissance et les empreintes de plaisir sexuel vaginal chez la femme qui ne commencent à s’activer qu’au moment des premières relations sexuelles.


Après l’enfance, la puberté et les fantasmes…
La strate de la sexualité installée avant la puberté concerne déjà les chemins de l’excitation, le plaisir et l’orgasme. Mais ce fonctionnement n’a rien de figé, et la sexualité continue à évoluer. Elle se façonne encore au gré de l’histoire de chacun. À la puberté, la montée hormonale transforme les empreintes préexistantes de l’enfance, les ancrant encore plus, peut-être parfois les allégeant11. Elle finalise ces empreintes et leur donne la coloration qu’elles conserveront par la suite à l’âge adulte.
À cette étape de la vie, les émotions sexuelles sont d’autant plus puissantes et actives qu’elles ont lieu pour la première fois. L’émotion qu’un adolescent éprouve n’est plus seulement du plaisir, de l’amusement, c’est du désir et de l’excitation vraiment sexuelle, au sens quasi adulte du terme.
La grande différence entre les expériences de l’enfance et celles de la puberté réside aussi dans le fantasme, l’imaginaire érotique. Avant la puberté, si le plaisir sexuel existe déjà, si l’intérêt sexuel existe, l’excitation sexuelle, au sens adulte du terme, n’est pas encore présente. Il y a seulement un embryon de sexualité : la présexualité de l’enfance porte en elle tout le potentiel sexuel futur, mais elle n’est pas encore aboutie. On constate d’ailleurs une certaine confusion dans l’utilisation du terme « sexualité » chez l’enfant. La masturbation à six ans n’a rien à voir avec la masturbation adulte. Dire à une petite copine de classe : « Je t’aime », n’est pas la même chose qu’une déclaration d’amour entre grandes personnes. Les adultes font parfois de l’« adultomorphisme » vis-à-vis de la sexualité infantile.
La puberté, un espace créateur de nouvelles empreintes et de fantasmes sous l’effet d’hormones
À la puberté survient la découverte du désir, de l’élan sexuel. Beaucoup d’adolescents, pourtant informés de son arrivée, sont cependant très surpris par leurs propres pulsions. Quelques années avant, en sixième par exemple, ils vous diront : « Bien sûr qu’il faut mettre des préservatifs pour se protéger du sida, c’est évident, et c’est incompréhensible que certains ne le fassent pas, c’est même un scandale… » Puis, plus tard, ils s’aperçoivent qu’emporté par la vague du désir, du stress, de l’élan sexuel, on peut avoir du mal à penser au préservatif. Si les adultes les préviennent que leurs poils vont pousser, leurs règles venir, ils sont peu préparés à affronter le tsunami du désir. À mon avis, c’est sans doute une carence dans l’éducation, même si elle est facile à critiquer. Il est difficile d’en parler car cela fait partie de l’intimité très profonde de chacun.
Donc l’adolescent découvre le désir. « Je me souviens, m’explique une jeune femme, la première fois où j’ai ressenti du désir. C’était mon oncle, il était sur un bateau où je faisais de la voile en famille. Et j’ai ressenti une bouffée de désir. Il était torse nu, et je me suis sentie très gênée de le trouver si beau et désirable… » Et, depuis ce temps, voir un homme torse nu reste pour cette jeune femme une vision très excitante sexuellement.
Les premiers élans, les premiers émois, les premières expériences de la puberté vont laisser des traces. Cherchez dans votre mémoire la première fois où vous vous rappelez avoir ressenti du désir. Vous vous en souviendrez certainement car c’est un moment à la fois délicieux et troublant. On se demande ce qui nous arrive.
Voici ce qu’a vécu Damien : « Je jouais au tennis dans un club l’été. C’était la première fois, et quand je suis entré dans le vestiaire, je me suis trompé. C’était le vestiaire des femmes. J’ai eu le temps de voir deux femmes torse nu. C’était la première fois que je voyais de vrais seins en chair et en os (si l’on peut dire !). J’ai eu un choc et j’ai ressenti mon sang bouillir dans mes veines. Je garde le fantasme de surprendre une femme qui se déshabille. Même aujourd’hui encore, quand je passe près d’une cabine d’essayage, je suis excité comme une puce, et si j’osais je jetterais un œil. Et j’utilise encore aujourd’hui ce fantasme quand je me masturbe. »
À la puberté, l’événement ne reste plus, comme dans l’enfance, à l’état d’émotion de plaisir. En plus d’être un plaisir de nature différente, plus sexuelle, cette émotion, combinée à cet événement, entraîne la construction d’un fantasme, une création imaginaire à laquelle on pourra ensuite faire appel volontairement. Damien peut, s’il a envie de ressentir une excitation sexuelle, se repasser mentalement le film de cette expérience et retrouver ainsi la même émotion. L’excitation sexuelle se lie à l’imaginaire érotique.
Là encore, c’est un phénomène d’empreinte émotionnelle. Contrairement aux tables de multiplication qu’il faut répéter et répéter pour les imprimer dans la mémoire (l’ennui n’est pas un fixateur efficace), l’émotion, elle, fixe les souvenirs. D’ailleurs, même sans parler de sexualité, pensez à des souvenirs anciens et vous observerez que tous, sans exception, sont liés à une émotion particulièrement intense.
L’émotion fixe le souvenir de manière indélébile. L’émotion ne vieillit pas, car elle est revécue en direct au moment où nous la ressentons. Une personne de 80 ans a une moins bonne mémoire qu’un individu de 25 ans. Elle peut oublier les détails de ses expériences sexuelles. Toutefois, elle peut revivre avec la même intensité l’émotion liée à un très vieux souvenir sexuel. Nous sommes toujours jeunes face à nos émotions. Et c’est une des raisons pour laquelle elles nous sont si précieuses.
Chez Éliane, le « sexuellement excitant » s’est inscrit par le canal auditif et non par le canal visuel : « Pendant mon adolescence, j’ai passé mon été dans un village de vacances où un couple visiblement très actif sexuellement partageait la chambre voisine de la mienne. J’entendais leurs ébats, et cela m’excitait beaucoup. Maintenant encore, le son des gémissements de plaisir est très excitant pour moi. D’ailleurs, pousser moi-même de petits cris m’aide beaucoup à atteindre l’orgasme. »
Parmi les expériences sexuelles, certaines, à la puberté, correspondent à un contact sexuel plus concret. Laetitia explique : « Je dansais un slow avec lui. Il me tenait tout contre son torse, et se frottait doucement à moi. Je sentais mes mamelons se durcir, et j’avais envie de beaucoup plus, sans trop savoir de quoi encore. En fait, je réalise en y pensant que je ressentais un désir très fort pour lui. Et pour moi, mes seins sont une zone particulièrement érogène, qui peut m’emmener jusqu’à l’orgasme. »
À cet âge, l’adolescent comprend les émotions ressenties. L’émotion sexuelle prend du sens. D’une sexualité purement pulsionnelle et émotive, elle passe à une sexualité « sémantique ».
Antoine : « Un jour, dans un bar, j’ai caressé ma petite copine jusqu’à l’orgasme. Elle était assise près de moi sur une banquette, son manteau sur les genoux, et j’ai commencé à passer ma main sous sa jupe, puis de plus en plus précisément, jusqu’à caresser son sexe. C’est pour moi un fantasme auquel je pense encore régulièrement. J’ai ressenti énormément d’excitation, une sorte de fierté, et aussi une peur plutôt stimulante d’être surpris. Et cette peur d’être surpris est encore aujourd’hui pour moi une source d’excitation essentielle. »
Il s’agit de choses vues, entendues, comprises, ressenties qui déclenchent des émotions sexuelles et qui vont faire une empreinte consciente à activer ou inhiber volontairement.
Olga me raconte qu’elle a connu sa première émotion sexuelle à 13 ans et demi avec son cousin. « Nous étions tous les deux pubères. Je pense que j’étais précoce et lui aussi. Je n’ai rien fait et lui m’a caressé gentiment partout, sur tout le corps et le sexe, et j’en garde un souvenir ébloui. Nous n’avons pas été plus loin que ces caresses. Mon plus grand plaisir est aujourd’hui encore de me laisser caresser. » Et son cousin lui a fait un beau cadeau, puisqu’il s’agit d’une femme de 60 ans qui, depuis toujours, adore faire l’amour et trouve que c’est quelque chose de magique. Même si elle était très jeune, sa première expérience lui a laissé une empreinte très précieuse.
Par la suite, à l’adolescence, nous construisons des fantasmes, des scénarios imaginaires, des rêveries érotiques à partir de ces empreintes. Nous ancrons encore plus profondément nos fantasmes en pratiquant dans la sexualité ce qui nous procure le plus d’excitation et aussi en fantasmant lors des pratiques de masturbation. Si une personne ressent une forte excitation grâce aux caresses sur les seins, il est probable qu’elle en demande encore et encore. Du coup, son histoire associée à ses fantasmes et à sa pratique sexuelle va encore intensifier son fonctionnement excitatoire dans cette veine.
Quel est l’intérêt de comprendre ce fonctionnement ?
Il permet de mieux se connaître. On peut comprendre pourquoi telle image plutôt banale est très excitante pour nous, alors que d’autres ne le sont absolument pas. On sait aussi que l’on ne choisit pas ses chemins d’excitation. Ils sont dus à des rencontres fortuites qui se sont produites à un moment où nous y avons été particulièrement sensible, et une empreinte s’est formée. Si l’on ne choisit pas son patrimoine génétique, on ne choisit pas non plus son patrimoine excitatoire, c’est-à-dire la direction qu’a prise notre pulsion sexuelle au fil de notre enfance et de notre adolescence.
L’adolescent va se forger son répertoire pulsionnel : « J’aime les blondes à forte poitrine » ou « Je suis attirée par les garçons souriants aux cheveux longs »…
Il interprète ce qui se passe en lui à la lumière de ce qu’il connaît. Il se forge alors une personnalité sexuelle pulsionnelle qui n’est pas une simple observation, mais aussi un décodage de ce qu’il vit. Il peut alors être enthousiasmé par ce qu’il découvre, effrayé ou encore honteux… Le plus souvent, il oscille entre ces différentes émotions. Il se fabrique un jugement personnel sur ses propres pulsions qui le mènera à une éthique sexuelle personnelle.
À l’adolescence, nous intégrons nos pulsions sexuelles naissantes dans notre fonctionnement psychique plus global. Nous leur donnons une place et une signification.


Et après l’adolescence ?
Après avoir vécu notre adolescence, il nous reste encore beaucoup d’années devant nous durant lesquelles nous allons continuer à vivre avec les empreintes qui se sont formées. Chacun d’entre nous peut à la fois posséder des empreintes très précieuses et d’autres dont on se passerait volontiers parce qu’elles ne correspondent pas à ce que l’on souhaite vivre et ressentir aujourd’hui.
Mais tout n’est pas fini après l’adolescence. D’autres empreintes peuvent encore et toujours apparaître, à n’importe quel moment de la vie. Nous ne sommes pas définitivement marqués par un processus qui serait désormais immuable. Certaines de nos anciennes empreintes peuvent perdre de leur intensité, voire disparaître. Tandis que de nouvelles vont naître. Elles sont cependant moins fréquentes à s’installer. N’étant plus vierges de toute expérience, nous sommes moins sensibles aux événements. En outre l’être humain est naturellement conservateur et généralement peu enclin à modifier radicalement ses habitudes.
Élisa a lu un roman érotique pour la première fois à 34 ans. « J’ai été étonnée de l’effet qu’il produisait sur moi. Je me suis sentie très excitée et, pendant la semaine où je l’ai lu, j’ai beaucoup sollicité mon ami pour faire l’amour. Mais ce qui m’a étonnée, c’est que deux scènes de ce livre se sont gravées en moi. Plus d’un an après, si j’y pense, elles peuvent contribuer à m’exciter. D’ailleurs, il m’arrive d’utiliser ces images quand je fais l’amour pour parvenir à l’orgasme. J’ai trouvé ça intéressant de vivre cette expérience car cela me donne l’impression d’être encore jeune sexuellement parlant. J’ai encore des choses à découvrir sur ma manière de fonctionner. Mais ce qui peut paraître bizarre, c’est que je n’ai pas spécialement envie de lire d’autres ouvrages érotiques. Ce que j’ai lu me suffit. Je ne rêve pas d’avoir des dizaines de fantasmes dans ma tête ! »
Autant il peut être agréable et riche d’élargir son répertoire érotique, autant certains comme Élisa ont envie de garder le contrôle. Ce qu’Élisa ressent confusément, c’est peut-être que ce phénomène d’empreinte pourrait lui échapper. Les images qui se fixent en vous, vous ne les choisissez pas, du moins pas consciemment. Si elles vous conviennent, si elles vous plaisent, tant mieux, sinon, tant pis, vous devrez vivre avec une empreinte dont vous vous seriez bien passé.
Hector, 49 ans, est tombé un jour sur Internet sur un film mettant en scène un travesti. Il l’a regardé plus par curiosité qu’autre chose. Et une empreinte s’est installée, et Hector n’en est pas ravi. « J’ai l’impression que cette image fait intrusion dans ma tête. De temps en temps, tout à coup, dans les mois qui ont suivi le visionnage de ce film, cette image s’imposait à moi, alors que j’étais au travail par exemple. Cela m’a passé, mais quand je fais l’amour, elle peut encore survenir et me parasiter, alors que je n’ai absolument pas envie d’y penser. Pourtant, il s’agit d’une image qui m’excite, mais franchement, je n’ai pas la moindre envie de cultiver ce type d’excitation. Le pire, c’est que j’aurais envie d’aller revoir des films de travesti, mais je me l’interdis. »
Les empreintes sont comme des couches qui se recouvrent les unes les autres. Les plus actives restent généralement les plus anciennes ou les plus fortes émotionnellement. C’est pourquoi il est « risqué » de se laisser tenter par une curiosité morbide vis-à-vis de films pornographiques « trash », de pratiques sexuelles bizarres ou d’expériences érotiques extrêmes. Car on peut très bien découvrir en soi une excitation forte pour une activité sexuelle illégale, inappropriée ou aussi angoissante qu’elle est excitante. L’idéal serait de se fabriquer de belles expériences amoureuses et érotiques, de lire de beaux livres, de voir de belles images, afin d’avoir plus de chances de se fabriquer de belles empreintes.


1- Il s’agit d’une métaphore. En réalité, on sait aujourd’hui que les taureaux ne réagissent pas plus à la couleur rouge qu’au bleu, au vert ou à une autre… En effet, ils ne distinguent pas les couleurs.

2- Ce sont toujours les émotions qui fixent nos souvenirs. Ici, l’émotion de plaisir fixe un souvenir à connotation sexuelle. C’est tout aussi vrai pour d’autres émotions et dans d’autres domaines que la sexualité. Émotion de joie, de peur, de colère…

3- L’excision consiste à couper le clitoris et le plus souvent les petites lèvres. Cette mutilation est réalisée dans l’enfance sans anesthésie. Elle est bien sûr interdite en France et punie par la loi.

4- Hubert Prolongeau a écrit un livre sur le Dr Pierre Foldès : Victoire sur l’excision : Pierre Foldès, le chirurgien qui redonne espoir aux femmes mutilées, préfacé par Bernard Kouchner, Albin Michel, 2006.

5- Le Rapport Hite sur les femmes a été publié en France en 1977 (Robert Laffont). Il est encore disponible dans une version plus récente, datant de 2002, Le Nouveau Rapport Hite sur les femmes.

6- Le Comportement sexuel de l’homme, Éditions du Pavois, Paris, 1948.

7- On peut aussi « anti-érotiser » une région du corps. Par exemple, la douleur des suppositoires mis par force chez l’enfant peut par la suite rendre la zone anale complètement anérotique.

8- Certains psychanalystes vous diraient que le mot « genoux » est très connoté couple car il pourrait aussi s’écrire je-nous…

9- Le Rapport Hite sur les hommes, de Shere Hite, Robert Laffont, 1981.

10- On comprend moins qu’il ait considéré un plaisir féminin supérieur à un autre, au point de qualifier d’« hystériques » les femmes préférant le plaisir clitoridien.

11- Une empreinte de l’enfance peut certainement s’effacer ou se décolorer. Si ces empreintes inscrites dans l’enfance s’allègent ou s’évanouissent à la puberté, ce pourrait être parce qu’elles ne sont plus en phase avec la continuité de l’évolution de la personne qui mûrit, ou parce qu’il s’agissait d’empreintes légères, ou encore parce qu’elles sont recouvertes par d’autres plus puissantes, très différentes. Dans ce cas, il est difficile de les repérer, car lorsque la personne deviendra adulte, ces empreintes se seront évanouies, et nul ne pourra plus en parler. D’ailleurs si cela se passe ainsi, on ne peut plus guère parler d’empreintes, mais de potentiels d’empreintes de l’enfance qui vont ou non se finaliser. Certaines sont sans doute si fortes qu’elles persistent quand d’autres passent à la trappe.




L’intensité des pulsions sexuelles
La pulsion ne se décrit donc pas uniquement par sa nature, mais aussi par sa puissance. Marie n’éprouve quasiment jamais de désir sexuel ni d’orgasme, et très rarement une forme de plaisir fugace. Alexandre, lui, au contraire ressent des pulsions sexuelles très puissantes qui ont tendance à le dépasser par leur intensité.
Certaines pulsions sexuelles semblent anémiques quand d’autres sont flamboyantes, voire débordantes. Tout dépend aussi des moments de vie où nous nous trouvons. Chacun d’entre nous peut passer par des périodes de désir sexuel en berne et plus tard par des moments de pulsion intense.
Alors qu’est-ce qui détermine l’intensité de cette pulsion sexuelle ?
L’imprégnation hormonale
Nous dépendons en grande partie de nos hormones. Si vous êtes une femme, vous le savez certainement, vous le vivez tous les mois. Mireille le constate  : « Cela m’a toujours énervée d’observer combien je dépendais de mes cycles. Avant mes règles, j’étais toujours d’une humeur massacrante, et pendant ma période d’ovulation, je ressentais quelques jours un désir très intense. Depuis le début de ma ménopause, j’ai encore du désir, mais il est plus constant, à un niveau plus bas. Je regrette énormément ces pics de désir qui étaient une joie dans notre couple… »
Si vous êtes un homme, cela vous semble peut-être moins évident, tel Albert qui ne s’est plus reconnu lorsqu’à la suite d’un cancer de la prostate, il a été contraint de prendre un traitement antihormones : il n’a plus éprouvé aucun désir, ou quasiment pas.
Les hormones modèlent nos humeurs, notre poids, la solidité de nos os, l’hydratation de notre peau, et aussi notre pulsion sexuelle.
La première hormone en cause est la prolactine. Il s’agit d’une hormone présente en permanence dans le sang chez l’homme et chez la femme et fabriquée par l’hypophyse. À un taux trop élevé, elle inhibe la pulsion sexuelle. Or, elle s’élève naturellement à certains moments de la vie. C’est l’hormone de la lactation. Aussi, après l’accouchement, devient-elle très active. Une femme qui allaite peut pendant trois mois ne plus éprouver de désir sexuel. C’est un phénomène naturel qui vise sans doute à ce que toute l’énergie de cette nouvelle maman s’investisse dans son enfant qui en a besoin. Après trois mois, même en continuant à allaiter, la prolactine diminue et le désir peut réapparaître.
Mais la prolactine peut aussi s’élever pour des raisons anormales comme la prise de médicaments susceptibles de la faire monter (pilule contraceptive, neuroleptiques, antidépresseurs, antihistaminiques…), des maladies (problème de thyroïde, insuffisance rénale ou hépatique sévère, problèmes d’ovaires…) ou encore parce que la zone de l’hypophyse qui la fabrique contient un adénome, ensemble de cellules qui s’emballent et déversent dans le sang beaucoup trop de prolactine.
Quand la prolactine augmente, un des signes parfois observables est l’écoulement de liquide au niveau des mamelons quand on les presse, chez l’homme comme chez la femme. Chez les femmes, une prolactine élevée entraîne des règles très espacées ou complètement bloquées.
En cas de baisse de désir, il est utile de faire une prise de sang pour détecter une augmentation anormale de prolactine et bien sûr la traiter si nécessaire.
Un de mes patients, un homme entre 40 et 50 ans, a vu ses seins gonfler et a dû se faire opérer… et arrêter le médicament qui faisait monter sa prolactine. Non seulement il ne ressentait plus de désir, mais son érection était en panne, ce qui paraît logique. Quand le désir n’est pas là, l’érection est difficile !
Des études ont même montré que chez des personnes se plaignant de désir sexuel très faible on observait une amélioration avec un traitement antiprolactine. Et cela même si leur taux de prolactine était considéré comme normal. Il semblerait que plus le taux de prolactine est élevé, plus la pulsion sexuelle est amoindrie.
La seconde hormone en cause est la testostérone. Elle a une action directe sur la pulsion sexuelle. Que nous soyons hommes ou femmes, notre cerveau doit se trouver imprégné de testostérone pour fonctionner d’une manière optimale sur le plan sexuel. Cette hormone permet le développement de pensées et de fantasmes sexuels. Elle est aussi indispensable à notre excitabilité sexuelle et aux réponses sexuelles nocturnes de notre sensitivité génitale. Autrement dit, sans testostérone, pas d’érections nocturnes pour les hommes et pas de lubrification sexuelle nocturne pour les femmes. Même pas dans vos rêves !
Cela explique les difficultés sexuelles des femmes qui vivent une ménopause chirurgicale. Si le chirurgien enlève leurs ovaires en même temps que leur utérus, ces ovaires ne peuvent plus fabriquer de testostérone. Même dans la ménopause naturelle, certaines femmes voient leur testostérone s’abaisser. Chez les hommes, quand le taux de testostérone diminue, on parle d’andropause.
Il existe donc actuellement, pour les hommes comme pour les femmes, des médicaments à base de testostérone pour compenser les baisses observées. Ils ont un effet très nettement stimulant sur le désir sexuel. Néanmoins la testostérone n’est pas anodine et peut présenter des effets indésirables. Il existe des moyens plus naturels de la faire monter, c’est ce qu’a décrit le Pr Droupy aux assises de sexologie 2009.
On sait par exemple que les relations sexuelles font monter le niveau de testostérone1. C’est intéressant à savoir, car quand on ressent peu de désir (testostérone basse), on ne fait pas beaucoup l’amour. Moins de désir entraîne moins de relations sexuelles, donc moins de testostérone, donc moins de désir.
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